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Trigger Warnings

			Black Venus est un romantic suspense qui s’adresse 

			à un public averti. Bien que drôle et léger par moments, 

			il peut également aborder des thèmes assez sombres. 

			S’il vous plaît, prenez le temps de prendre connaissance 

			de la liste des thèmes sensibles ci-dessous afin de profiter 

			du texte de la façon la plus responsable possible :

			 

			Scènes intimes explicites

			Stress post-traumatique

			Racisme

			Usage d’armes à feu

			Violences sexistes et sexuelles

			Références à la maltraitance infantile

			Prise d’otages

			Séquestration

			 

			Prenez soin de vous,

			Dahlia.

		

	

	
		
	
			« Vivre, c’est danser, j’aimerais 

			mourir à bout de souffle, épuisée, 

			à la fin d’une danse ou d’un refrain. »

			Joséphine Baker

			 

			À Johan, tu as dû être un ange dans une autre vie pour passer celle-ci 

			à veiller sur les autres.

			Merci pour tout.

		

	

	
		
	
			
Playlist

			PARTIE I

			 

			PRIDE. – Kendrick Lamar

			Daddy Issues – The Neighbourhood

			Please Please Please – Sabrina Carpenter

			Lavender Haze – Taylor Swift

			Ceilings – Lizzie Mc Alpine

			Diamonds – Rihanna

			Oxytocin – Billie Eilish

			Ex-Factor – Ms. Lauryn Hill

			 

			 

			PARTIE II

			 

			Getting Older – Billie Eilish

			Seek and Destroy – SZA

			Be Honest – Jorja Smith & Burna Boy

			La Noche de Anoche – Rosalía & Bad Bunny

			Pluto Projector – Rex Orange County

			Clara Bow – Taylor Swift

			BLACKBIIRD – Beyoncé

			All for Us – Labrinth & Zendaya

		

	

	
		
	
			Légende (nom féminin) :

			 

			1. Récit embelli, où les faits historiques 
 sont transformés par l’imagination populaire 

			ou l’invention poétique.

			 

			2. Identité fictive destinée à servir 

			de couverture à un agent secret 

			en mission à l’étranger. 

		

	

	
		
	
			Nous sommes la DGSE,

			le service secret français.

			Nous agissons partout dans le monde

			pour vous protéger.

			Mais, pour notre sécurité à tous,

			vous n’en saurez jamais rien.

		

	

	
		
	
			
Prologue

			
Onyx

			Novembre

			 

			Je suis un menteur.

			Mais pas le type d’individu qui aime raconter des bobards pour amuser la galerie. Ni celui qui aime amplifier la vérité pour se faire mousser en société ou ajouter une dimension plus théâtrale ou victimaire à un récit.

			Non, définitivement pas ce genre-là non plus.

			Malgré tout, je peux essayer de me trouver toutes les excuses du monde, je ne vaux pas mieux qu’eux. Tromper les autres est une seconde nature pour moi. Je suis un menteur avec un passe-droit, aujourd’hui, certes, mais un menteur quand même. C’est pour cela que je n’ai aucun mal à répondre quand la femme devant moi me demande :

			— Comment allez-vous aujourd’hui ?

			— Très bien.

			La blonde aux tempes grisonnantes qui me fait face hausse les sourcils. Elle n’est pas convaincue. Et j’ai exactement trente minutes, le temps qu’il reste à notre séance, pour la persuader que je ne mens pas. Le docteur Truchaud, 54 ans, est la psychiatre qu’on a chargée de mon cas. D’après l’analyse de son cabinet et les recherches que j’ai pu faire en ligne, elle aime les cafés froids servis dans des tasses en carton avec un couvercle, les chevaux et, par-dessus tout, ses deux enfants, Guillaume et Anne, qui doivent avoir à peu près mon âge.

			Que Dieu bénisse la manie qu’ont les gens d’exposer chaque moment de leur vie sur les réseaux sociaux !

			— Dites-moi… comment s’est passée la semaine qui vient de s’écouler ?

			Elle m’observe ; il faut que je sois vigilant à chaque seconde. La vérité n’appartient qu’à moi.

			— C’était assez classique. Je suis resté en famille.

			Depuis mon retour de mission, je vis chez mes parents. C’était la pire décision possible. Et je le savais dès l’instant où je l’ai prise. J’avais le choix, pourtant. Ma hiérarchie aurait pu me fournir un appartement, et ma sœur était prête à m’accueillir chez elle, mais j’ai préféré m’enterrer au fin fond d’une banlieue parisienne aussi morose que le souvenir qu’elle m’avait laissé. La professionnelle en face de moi n’est pas dupe. Elle insiste :

			— La cohabitation avec vos parents se passe toujours à merveille ?

			C’est merveilleusement horrible !

			Même si je vois parfaitement ce qu’elle cherche à me faire dire et que je connais les raisons qui ont motivé mon choix, je refuse de les aborder sur ce fauteuil.

			— Tout à fait. Ça me fait du bien d’être avec eux, de rattraper le temps perdu.

			— Et comment vous sentez-vous ? Émotionnellement et physiquement ?

			J’inspire sur deux temps, avant d’expirer sur un. Comme pour donner l’impression que je me prépare à me livrer.

			— Honnêtement, je me sens beaucoup mieux depuis mon retour de mission.

			Je lui offre un sourire timide. Juste assez large pour égayer mes yeux bleus mais suffisamment mince pour qu’elle le pense sincère.

			— Qu’en est-il des crises de panique, des hallucinations ?

			Ma mâchoire tente de se serrer, mais je la contrôle. Une maîtrise complète de son corps est la première règle dans mon métier. Je pose nonchalamment une main autour de mon poignet. Mon index se loge sur une veine et mon décompte commence.

			— Je n’en ai presque plus. Les bruits subits ne me perturbent plus. J’ai même pu rester dans la cave de mon père pendant près d’une heure le temps de trier ses affaires sans faire de crise de claustrophobie…

			— Et les cauchemars ?

			— Pareil.

			— Vous rêvez de quoi ?

			Rien… Mes rêves sont morts au moment même où j’ai cru perdre la vie.

			— De pas grand-chose, m’amusé-je faussement devant elle. En tout cas, rien qui serait susceptible de déclencher des paralysies du sommeil.

			Je souris en me disant que les arracheurs de dents dont tout le monde parle doivent être en train de prendre des notes, à l’heure qu’il est.

			— C’est admirable. Quand on voit vos progrès en seulement quelques mois… Certains vétérans ne s’en remettent jamais. D’autant plus sans aucune médication. Vous faites beaucoup de sport ?

			— Oui. Ça m’aide. Je m’entraîne tous les jours pour me maintenir en forme.

			Elle observe ma carrure et fronce les sourcils avant de griffonner quelque chose dans son carnet.

			Merde !

			Mon père dispose d’une salle de musculation chez lui. Et chaque fois que je n’arrive pas à dormir ou que je me sens submergé par une vague d’anxiété, j’y vais. Cette solution fonctionne aussi quand mon père me tape sur le système. Le problème, c’est qu’en ce moment, je dois y être six heures par jour. Et ça commence à se voir.

			— C’est une façon saine d’occuper mes journées… ajouté-je sereinement.

			— Ou d’épuiser votre corps pour ne pas faire face à ce qui se passe dans votre esprit. Être convaincu de maîtriser quelque chose peut avoir un effet apaisant quand on a le sentiment de perdre pied.

			— Pas dans mon cas. Pour moi, c’est vraiment différent. J’ai juste besoin de me bouger. Je reconnais qu’en rentrant, j’étais en mauvais état.

			— Et personne ne vous juge pour ça.

			Je me juge pour ça ! C’est mon putain de boulot d’être capable de supporter l’insupportable. 

			Je lui adresse un sourire reconnaissant. Je laisse cette expression planer sur mon visage pendant que je continue à mesurer mon pouls. Soixante-cinq battements par minute. Parfait.

			— Que pense votre père de tout ça ?

			Cette fois, il ne m’est pas nécessaire de compter les pulsations sous la pulpe de mon index pour savoir que mon cœur s’emballe. Je déteste qu’on me parle de lui. Savoir que je suis une déception pour mon paternel est suffisamment humiliant, nul besoin de l’exposer à une parfaite inconnue.

			— Il n’en pense pas grand-chose. Vous savez comment sont les hommes de sa génération, dis-je en souriant tristement.

			Mais elle ne se laisse pas amadouer. À la place, elle se replonge dans ses notes et fronce les sourcils avant de me regarder avec insistance : 

			— Son fils a été pris en otage pendant un mois au Moyen-Orient et il n’en pense rien ?

			Je peine à retenir un soupir ironique. J’ai passé une semaine enfermé dans une cave à l’étranger avec quatre autres otages, dont un qui était mort depuis plusieurs jours. L’odeur de sueur, d’urine, de sang et de poudre à canon me hante encore. Et pourtant, même si j’en avais le droit, mon père serait la dernière personne à qui j’en parlerais.

			— Il n’a aucune idée des opérations qui se sont tenues.

			— Il est militaire, il pourrait comprendre. Vous n’avez pas eu envie de vous confier à lui ? 

			— Non.

			— Pourquoi ?

			— Il n’a pas le besoin d’en connaître.

			— Et ça ne dérange pas votre famille de ne pas savoir ce que vous faites ?

			— Ils savent que je travaille pour le gouvernement. Ça leur suffit. Avec le métier qu’a exercé notre père, ils ont l’habitude. De plus, j’ai eu moi-même une formation de l’armée de terre, donc ce n’est pas étonnant.

			Elle hoche la tête avant de griffonner encore.

			— Et quand vous avez décidé de vous installer chez lui après votre hospitalisation, il ne vous a rien dit de particulier ?

			Si, mais hors de question que j’en partage un seul mot aujourd’hui.

			— Non. Il était juste heureux de me retrouver. Il a compris que j’avais eu un problème. Physiquement, je ne pouvais pas le cacher.

			Quelques côtes cassées, ça peut se justifier. Mais quand on revient avec dix kilos en moins, le pouce et le nez fracturés, une cheville dans le plâtre et un traitement de cheval pour combattre une infection récalcitrante, j’imagine que les gens finissent par comprendre tous seuls que quelque chose a dû mal tourner.

			— Mais, encore une fois, il sait que je ne peux pas m’étendre sur ce que je fais dans le cadre de mon travail.

			Ça, c’est la seule vérité dans tout ce que je viens de déblatérer. Le secret est une histoire de famille.

			— Comment vous sentez-vous pendant ce séjour familial ?

			Mort.

			— On a passé beaucoup de temps ensemble, mon père et moi, et ça nous a fait du bien. On est allés pêcher, ma mère nous a préparé une truite fumée en gelée. Tous les soirs, il m’a proposé un cigare que j’ai décliné. Je ne fume pas. Et les cinq derniers mois ont filé à une vitesse improbable. Il était nécessaire que je me rapproche de ma famille. Surtout de ma mère et de ma sœur.

			Elle ne le sait peut-être pas, mais ses lèvres se sont soulevées et sa tête s’est légèrement inclinée sur la gauche, signe que mes paroles la touchent. Je me note de parler davantage des figures féminines qui m’entourent, ça la rassure et c’est exactement ce dont j’ai besoin pour retourner sur le terrain. Cette seule pensée me permet de redescendre à soixante battements par minute.

			— Être auprès d’eux m’a permis de mettre derrière moi tout ce qu’il s’est passé.

			Elle me fixe, les lèvres serrées, comme si quelque chose la turlupinait. Puis, après un moment, elle se penche en avant et me demande, à la façon d’une confidence : 

			— Mais vous n’avez pas peur ?

			— De quoi ?

			— De reprendre du service ? De « mettre derrière vous tout ce qui s’est passé » ? insiste-t-elle en mimant des guillemets avec son index et son majeur.

			C’est là que tout se joue. J’inspire profondément. Il faut que je pèse mes mots. Si je suis trop confiant, elle pensera que je mens et si je suis trop précautionneux, que je ne suis pas prêt.

			— Écoutez… je crois que la peur est partie intégrante de mon travail. Personne ne fait ce que je fais sans avoir conscience que ce métier est dangereux. Mais…

			C’est à ce moment précis que je décide de plonger mes iris clairs dans les siens, de compter trois battements de cœur avant d’ajouter : 

			— J’ai pris le temps de me remettre. Je suis revenu sur le sol français il y a cinq mois maintenant. Vous me suivez depuis mon retour. Il est vrai qu’au début, j’avais besoin d’aide, même si je n’étais pas capable de m’en rendre compte. Je le reconnais aussi facilement aujourd’hui parce que, grâce à vous, je me sens beaucoup mieux. Grâce à vous, je suis sur pied. Grâce à vous, je me sens prêt à retourner sur le terrain.

			J’ai accentué trois fois son rôle dans ma guérison. Elle a besoin d’être flattée, d’être vue et reconnue pour son travail. Je m’en suis rapidement rendu compte lors de nos séances. Je prie pour que ma technique de manipulation oratoire fonctionne. Je ne peux plus supporter de venir poser mes fesses sur ce putain de canapé toutes les semaines. Il est temps que ces conneries cessent.

			Elle ne dit rien, m’observe. Ses grands yeux restent immobiles, fixés sur moi. Chaque seconde me paraît une éternité. Quand ses poumons se gonflent à bloc et qu’enfin, elle ouvre la bouche, mon cœur s’arrête.

			— Je vais noter dans votre dossier les progrès considérables que vous avez faits. Vous n’avez plus du tout d’hallucinations visuelles ou auditives ? insiste-t-elle.

			— Pas depuis un mois. 

			— Et vos crises d’angoisse ?

			— Elles sont de moins en moins nombreuses et, quand je sens l’anxiété monter, j’utilise les exercices que vous m’avez appris.

			Elle hoche la tête et consigne de nouveau quelque chose dans son carnet. L’envie de m’introduire chez elle le soir pour lire ce qu’elle écrit est forte depuis le début de ce traitement. Après tout, j’ai un don avec les serrures. Ce serait réellement un jeu d’enfant. Mais je me suis retenu. Je n’ai pas besoin de savoir ce qu’elle griffonne. Je suis largement capable de l’influencer sans avoir toutes les cartes en main. C’est mon travail, après tout.

			— C’est très encourageant.

			— Suffisamment pour retourner sur le terrain ?

			Elle me regarde bien en face et analyse ma réaction. 

			— C’est très encourageant, répète-t-elle. Mais sachez que je ne suis pas la seule à décider. Je ne fais que donner un avis.

			— Qui est ? m’obstiné-je à mon tour, déterminé à repartir avec une réponse.

			Elle hésite, puis, après quelques secondes, chuchote comme un aveu : 

			— Mon avis est favorable.

			Je lui adresse un sourire chaleureux tout en expirant vivement, feignant d’être pris sous le coup d’une émotion forte. La joie, ici, je suppose. Et elle y croit.

			— Ne vous emballez pas. Je ne fais que transmettre mes notes à vos supérieurs. Ce sont eux qui décideront. Et il vous faudra plusieurs mois avant d’être de nouveau opérationnel.

			— Je sais. Mais qu’importe leur choix, merci pour votre aide précieuse.

			— Dans tous les cas, il est possible de continuer les séances si vous en ressentez le besoin.

			— Merci, conclus-je, tout en me levant pour lui serrer la main.

			— Avec plaisir. Et vraiment, je reste disponible.

			Je hoche la tête et la remercie à nouveau. Elle m’adresse un réel sourire de satisfaction. Je peux lire sur son visage la fierté d’avoir remis sur pied un patient, de l’avoir aidé à aller mieux.

			Quelle connerie !

			Je préférerais me prendre tous les matins au réveil une étagère en pleine tête que de passer une seconde de plus sur ce fauteuil. Pourtant, c’est avec une voix douce et polie que je lui dis : 

			— À très bientôt, docteur Truchaud. Et encore merci.

			— À très bientôt. N’oubliez pas, appelez-moi si ça ne va pas.

			Je quitte le cabinet avant de rejoindre la rue. Mon pas est léger, constant. En aucun cas il ne laisse transparaître l’ouragan qui sévit en moi. En réalité, retourner sur le terrain me terrifie. Mais quelle autre option me reste-t-il ? Végéter ici à ressasser le passé ne fait que me grignoter, chaque jour un peu plus. L’air parisien m’étouffe, comme si l’endroit qui m’avait vu grandir m’était totalement inconnu.

			Alors j’ai fait ce que je sais faire de mieux : mentir. Parce que, non, je ne suis pas un menteur comme les autres qui le sont par lâcheté ou égoïsme. Moi, c’est une affaire d’État. Si on m’en donne l’ordre, je peux voler, frapper, manipuler et même tuer sans commettre un seul crime. Sans uniforme ni insigne, je représente pourtant l’ordre et la justice. Moi, je ne suis pas n’importe qui. Moi, je suis un agent du renseignement français.

			Autrement dit, je suis un espion.
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Chapitre 1

			
Onyx

			

			Deux semaines plus tard

			 

			Ding !

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je respire à nouveau. L’odeur de la moquette, le ronron de la photocopieuse et les cliquetis des souris d’ordinateur m’accueillent comme une douce fanfare. Cela fait quatre ans que je ne suis pas revenu ici, dans les bureaux ultra-protégés de la DGSE, la Direction Générale de la Sécurité Extérieure. C’est la réalité de mon travail. Quand on est « clandestin », on passe la majeure partie de sa vie professionnelle en mission à prétendre n’avoir jamais entendu parler des services de renseignement français. On travaille, on vit, on rit dans la peau d’un parfait inconnu élaboré de toutes pièces ici même, au Service des Opérations Clandestines.

			C’est en ces lieux que les légendes sont faites. Celles-ci sont les fausses identités créées afin de duper nos adversaires. Les agents de terrain peuvent devenir n’importe qui, partir à l’étranger avec un nouveau nom, un nouveau métier, si cela est nécessaire pour les intérêts de la France.

			Mais entre deux missions, j’aime y revenir. L’étage entier est dédié à notre unité. Ici, pas d’open space. La gestion des informations et du secret est une nécessité. La plupart des bureaux ont des fenêtres dont les rideaux sont oblitérants. Ici, les salles de réunion sont insonorisées et dotées de vitres opaques et les déchiqueteuses à papier sont scellées au sol avec un bac mis sous clé pour éviter toute fuite d’information. Ici, on travaille efficacement, sans faire de bruit ni laisser de traces.

			Quitte à enterrer vivants ceux qui mettent en péril le secret…

			J’expire vivement pour chasser ces pensées. Je ne dois pas me concentrer là-dessus. Mes pieds foulent le sol de cet étage et l’excitation se mélange à l’appréhension. Je peine à dissimuler mon sourire en coin. Mon travail, c’est toute ma vie. La seule raison qui me fait me lever le matin. L’unique chose qu’il me reste. Et même dans les moments les plus sombres depuis mon retour, je me rassure avec l’espoir de quitter un jour ce quotidien morose pour retourner en mission. J’éponge la crainte qui humidifie mes paumes contre le tissu de mon pantalon et me ressaisis. C’est une bonne nouvelle. Après des mois à stagner, je suis de nouveau officiellement un espion.

			Et ça y est. Je remonte en selle… Enfin !

			Mon directeur m’attend ce matin, sûrement pour une petite réunion informelle avant de me briefer sur les sujets chauds. Je suis en avance ; je décide de faire un crochet par la cuisine pour me servir un café avant de commencer ma journée, quand des murmures attirent mon attention.

			— Il est là !

			Merde !

			Moi qui voulais faire profil bas le jour de mon retour, c’est loupé. Dans la pièce triste aux murs jaunis par le temps se trouve l’exacte image de tout ce que je voulais éviter. Des visages, tous étrangement familiers, m’attendent avec une petite banderole sur laquelle on trouve les mots « Welcome back ». J’imagine que celle affichant « Chouette ! Tu n’es pas mort en mission ! » n’était plus en stock.

			Dommage.

			— Bienvenue au bureau ! s’exclament-ils en chœur. 

			Notre directeur me tend la main avec un mince sourire qui se veut chaleureux. Il n’a pas changé, à l’exception de ses cheveux totalement blanchis, pendant ces quatre années que j’ai passées à l’étranger.

			— Onyx, c’est un bonheur de te revoir au bercail.

			Le simple fait d’entendre de nouveau des collègues m’appeler par mon nom de code m’est agréable. Je me sens bien. De nouveau moi-même.

			— Merci.

			Éric Duteil, que tout le monde appelle ici « monsieur le directeur », est à la tête de la section très spéciale de la DGSE chargée des clandestins. Nous ne devons pas être plus d’une cinquantaine en France aujourd’hui. C’est ce qui rend notre département si mystérieux, si prestigieux, au centre de toutes les spéculations. Retrouver un agent après autant d’années, après ce qu’il s’est passé, est une victoire qu’on se doit de célébrer. Je le sais. C’est pour ça que j’affiche un sourire franc, qui ne laisse rien transparaître du stress que je ressens. La dernière fois que je suis venu ici, c’était il y a quatre ans. Avant l’opération Falcon.

			Avant que tout ne change.

			Mon officier traitant s’avance vers moi. J’avais oublié comme elle était petite. Sur l’écran de mon ordinateur, au cours de ces quatre ans, Aya, me paraissait bien plus grande. Ses cheveux bruns extrêmement longs et lisses sont noués en une queue-de-cheval basse qui ondule jusqu’en bas de son dos à chaque pas. À travers ses petites lunettes aux montures noires, je vois l’émotion naître au ras de ses paupières.

			Il ne manquait plus que ça…

			— C’est un plaisir de te revoir parmi nous, Onyx.

			Sa voix est tremblante, ses lèvres tressaillent à chaque inspiration. C’est très subtil, je sens qu’elle essaie de cacher son agitation. Ça marcherait peut-être avec un de ses collègues officiers traitants. Mais pas devant un espion entraîné à détecter les mensonges des autres tout en dissimulant les siens.

			Elle écarte ses bras frêles et je comprends que je n’arriverai pas à refuser son câlin.

			Flemme.

			Pourtant, je ne laisse rien paraître. Je la prends dans mes bras.

			— Je suis si heureuse de te voir aujourd’hui sain et sauf…

			Sa phrase est chuchotée à mon oreille, inaudible pour les autres et, pourtant, j’ai l’impression que tout le monde l’entend. Parce que c’est ce qu’il crie, ce petit déjeuner. C’est le moment de fêter le miracle : je suis en vie. Ils me pensaient tous mort, ils avaient tous tiré un trait sur Onyx. C’est peut-être pour ça que, moi aussi, je n’arrive toujours pas à croire que j’ai survécu.

			— Pardonne-moi, finit-elle par déclarer avant de se dégager pour camoufler l’émotion qu’elle ne parvient pas à retenir.

			— Moi aussi, je suis heureux de te revoir, conclus-je.

			Et c’est la vérité. Dès mon arrivée à la DGSE, c’est elle qui s’est occupée de moi. Elle m’a formé, m’a accompagné sur le terrain. Au quotidien pendant mes missions, elle est le seul contact à qui je ne mens pas. Et quand on est à l’autre bout du monde, en milieu hostile, avoir quelqu’un à qui on peut tout confier est vital. C’est la raison pour laquelle elle est la seule personne à qui j’offre un véritable sourire. 

			— Tu nous as fait une sacrée frayeur, déclare le directeur. Mais je suis ravi d’annoncer, ajoute-t-il d’un ton cérémonieux, que l’agent Onyx a été autorisé à reprendre du service !

			Une nuée de bravos et d’applaudissements s’élève dans la pièce et mes collègues me félicitent tous d’une tape sur l’épaule ou d’un clin d’œil. Je dois avouer que, moi aussi, je suis ému. Les derniers mois ont été un parcours du combattant, semé d’examens physiques et psychologiques, de remises à niveau pour les formations tactiques et stratégiques. Cependant, j’y suis arrivé. Pendant un moment, j’ai vraiment cru que ma carrière dans le renseignement était derrière moi. Mais j’ai refusé de baisser les bras. Ce job, c’est tout ce qu’il me reste.

			— Bon, on se rejoint en salle de réunion pour un briefing.

			— Déjà ? Moi qui pensais atterrir derrière un bureau, à devoir vous supplier de me renvoyer en mission.

			— Je ne suis pas contre te voir à genoux, Onyx, mais on a besoin de toi. Aya, on t’attend aussi. Mais prenez tout de même le temps de boire un café et de manger un croissant ou deux. On n’est pas des brutes, non plus.

			— Seulement quand on y est obligés, plaisanté-je à moitié.

			Il laisse échapper un rire désabusé avant de répondre :

			— Exactement. Seulement quand on n’a pas le choix.

			
	[image: ]


			Ce n’est que vingt minutes plus tard que j’arrive à sortir de la cuisine. Un mec de la compta chiant comme la pluie m’a tenu la jambe pendant ce qui m’a paru une éternité. Comment peut-on passer autant de temps à parler quand sa propre vie est d’une vacuité sans nom ? Le type travaille depuis trente ans à Mortier 1, arrive tous les matins à 9 h 30 et repart à 18 heures. Entre-temps, je suis persuadé qu’il ne se passe rien.

			Un missionnaire tous les quinze jours et un bœuf bourguignon le dimanche, voilà ce qu’il doit y avoir de plus palpitant dans sa vie.

			Je lâche un soupir exaspéré quand, mon petit gobelet cartonné à la main, j’entre dans la salle de réunion. Il suffit que je passe le pas de la porte pour comprendre que l’ambiance y est bien moins festive. Tous les regards sont tournés vers moi. Je m’attendais à un petit point informel. C’est raté. Je suis face à quatre personnes, dont l’un des plus hauts dirigeants de ma section. Aya est déjà assise, concentrée derrière son ordinateur, les lunettes vissées sur le nez.

			— Te voilà… On peut dire que tu sais te faire attendre.

			— J’ai eu le bonheur de croiser M. Bouchet à la machine à café.

			— Ah, fait semblant de s’étonner mon directeur. Dans ce cas-là, excuse-moi. Tu es en avance.

			Tous rient doucement, connaissant le personnage et ses logorrhées.

			— Ferme la porte derrière toi.

			Cette fois, le ton de mon directeur est froid, méthodique. L’heure n’est plus aux embrassades, aux congratulations, et encore moins à la rigolade. Chacun suit le moindre de mes mouvements. Ils sont en train de me tester.

			Je me dois donc d’étudier les mots qui sortiront de ma bouche. Quelque chose me dit qu’ils seront déterminants pour la suite de ma carrière.

			D’un mouvement ample et assuré, je m’approche. Quand mon directeur appuie sur un bouton et que toutes les vitres qui entourent la salle deviennent opaques, je sais que le travail commence. Un homme se lève et m’offre une main ferme.

			— Onyx, je te présente le général Quartz, directeur général adjoint.

			Ici, pas de nom ni de prénom si on est allé sur le terrain. Personne ne connaît l’identité réelle de ses collègues. Car si on ne sait pas, on ne peut pas trahir. Il n’y a pas de meilleure façon de garder un secret que de l’ignorer. Le général Quartz fait la pluie et le beau temps entre ces murs. Mais se retrouver dans la même salle de réunion que lui est rare.

			— C’est un honneur de vous rencontrer, mon général.

			— C’est moi qui suis honoré, agent Onyx. Vos prouesses sur le terrain parlent pour vous. Un de nos plus jeunes clandés, qui réussit toutes ses missions, même les plus ardues…

			Presque toutes…

			— Alors que vous avez seulement 30 ans ! C’est impressionnant.

			— Merci, mon général.

			J’incline légèrement la tête en signe de respect jusqu’à ce qu’il m’invite à m’asseoir. Je prends place et détache le bouton de mon blazer.

			— Bon, je crois que, malheureusement, nous en avons fini des ronds de jambe. J’ai cru comprendre que vous êtes apte à reprendre du service ? m’interroge mon supérieur.

			Pour seule réponse, je hoche la tête franchement. Assis à côté de lui se trouve un homme large d’épaules. Il semble immense alors même qu’il est toujours assis.

			— Onyx, je te présente Winnie, intervient mon directeur.

			— Enchanté.

			Je lui tends une main qu’il accepte mollement.

			— « Winnie », comme dans le dessin animé pour enfants ? lui demandé-je en restant très pragmatique.

			— Oui.

			Sa réponse est froide, à l’opposé du personnage d’animation enjoué dont il tire son nom.

			— Vous êtes un ourson peu loquace, en tout cas…

			Ma tentative d’humour ne parvient même pas à relever le coin de ses lèvres. Je suis déçu. Le général reprend la parole, cette fois extrêmement sérieux : 

			— Bien. Si j’ai demandé à Duteil de vous faire venir aujourd’hui, c’est parce que nous avons une mission à vous confier.

			Il s’installe dans son siège et se saisit de la télécommande à côté de son ordinateur pour afficher une photo sur l’écran contre le mur.

			— Vous la reconnaissez ?

			Le portrait d’une jeune femme se matérialise. Elle est souriante, ses yeux marron sont soulignés de paillettes sombres. Le regard charbonneux, mystérieux. Elle est sublime. Ses cheveux sont plaqués soigneusement sur sa tête. Ils forment des vagues sur son crâne et de petites boucles parfaitement sculptées habillent son front et ses tempes.

			— J’ai l’impression de la connaître, mais je ne saurais vous dire son nom.

			— Vous êtes resté trop longtemps en mission, Onyx. Cette femme est Violet Baker. La starlette en vogue du moment. Elle a remis au goût du jour le cabaret. C’est la chouchoute des réseaux sociaux. Elle cumule vingt millions d’abonnés sur toutes ses plateformes.

			Sans que je le veuille, mes sourcils se froncent et mes lèvres se serrent. Quel est le rapport entre elle et la DGSE ?

			— Je crois que notre agent ne comprend pas trop où nous voulons en venir, mon général, s’amuse mon directeur.

			— C’est très simple, nous avons besoin de la recruter en tant que source.

			Cette fois, je fais mon possible pour masquer ma surprise. Choisir une personne si médiatisée comme source est un réel défi, pour ne pas dire une mission impossible.

			— Pourquoi ?

			Et, plus important encore : pourquoi moi ?

			J’ai passé ma carrière en tant que clandestin, sur des territoires en guerre, sur des missions ultra-sensibles. Je n’ai aucune connaissance du monde du show-business.

			— La jeune femme est proche de beaucoup de personnes, dont une qui nous intéresse particulièrement.

			Cette fois, il affiche la photo de quelqu’un que je reconnais tout de suite.

			— Rajesh Arora, murmuré-je. Violet Baker est une des proches du plus jeune magnat de l’informatique au monde ?

			Héritier de l’une des plus riches familles indiennes, celui-ci a réussi à se hisser au sommet du monde de la tech, jusqu’à rivaliser avec les entreprises américaines.

			— Eh oui. Il a un faible pour les soirées chaudes parisiennes. Et il est extrêmement difficile à approcher. Ceci sera la troisième tentative de notre bureau.

			— Que s’est-il passé les deux fois précédentes ?

			— Rien. Son cercle est ultra-fermé. Mais des agents à nous, infiltrés en Russie, ont entendu parler récemment de négociations avec Arora. Le problème est qu’ils ne savent pas ce qui se dit. Le projet est secret, coûteux, et seuls les hauts dirigeants du FSB sont sur le sujet.

			— Pourquoi l’Inde s’associerait avec eux ? Surtout à l’heure actuelle…

			— Il y a énormément de réponses possibles. L’Inde est un partenaire privilégié de la Russie depuis très longtemps. Mais la question que tu devrais poser est : que sont-ils en train de construire ensemble ? me reprend mon chef.

			— Au vu du profil d’Arora, on penche pour un logiciel.

			— Cyber-espionnage, me contenté-je d’ajouter.

			— Nous pensons la même chose. Et si un homme aussi puissant qu’Arora le développe, il pourrait s’agir de la plus grosse menace de cyber-espionnage jamais mise au point, répond le général sans me quitter des yeux.

			— En tout cas, c’est ce qui se murmure dans les recoins sombres du Kremlin.

			 — Quel type de menace : cryptolocker ? Spyware ? Ransomware ? les interrogé-je.

			— On n’en sait rien. Personne n’est foutu de découvrir ce qu’ils sont en train de fabriquer. C’est pour ça qu’on a besoin de toi.

			Je vois la tension crisper les épaules de mon directeur quand il prononce cette phrase. Cette mission est cruciale.

			— Qu’attendez-vous de moi, précisément ? 

			— Que tu te rapproches de Violet Baker.

			— Pour la convaincre de m’aider à intégrer le cercle d’Arora ?

			— Non. Au vu du climat actuel, il y a peu de chances qu’Arora accepte qui que ce soit de nouveau dans son entourage, et cela pourrait mettre la puce à l’oreille des Russes qu’un gars sorti de nulle part gravite autour de lui. Notre seule arme possible, c’est Violet Baker. Cette femme est, à ce jour, la seule faiblesse connue d’Arora. Ce mec est une forteresse. Et quand il daigne ouvrir la porte, c’est pour la voir, elle. Il semble avoir développé une attirance qui vire presque à l’obsession.

			— OK, donc j’ai juste à faire ami-ami avec elle ? 

			— Non, Onyx, tu n’as pas « juste à faire ami-ami avec elle ». On ne peut pas risquer qu’elle refuse, alors avant de tenter de lui proposer quoi que ce soit, il faut qu’on sache tout d’elle. Je veux que tu rentres dans sa tête, je veux savoir ce qu’elle prend au petit déjeuner, avec qui elle parle, avec qui elle couche. Tout ! S’il le faut, tu me feras un rapport de dix pages sur la marque de PQ qu’elle utilise pour se torcher les fesses.

			Mon directeur est resté droit, la voix égale, ses deux mains posées sur la table, les doigts entremêlés. À côté de lui, le général hoche la tête, l’air sérieux, approuvant chaque mot prononcé.

			Ambiance.

			— Très bien. Vous me donnez combien de temps ?

			La tension monte d’un cran dans la pièce quand je pose cette question.

			— Trois mois.

			Merde.

			Trois mois, ce n’est rien. La simple préparation de ce genre d’opération peut prendre des mois. Je ne parle même pas du temps sur le terrain. D’autant plus quand la cible est une personnalité connue.

			— C’est court, me contenté-je de répondre.

			— Exactement. Mais maintenant que nous savons que la Russie prépare quelque chose, le président lui-même nous met la pression et nos deux échecs précédents ne sont pas à notre avantage. Nous avons besoin d’avancer à tout prix. Pardonne-moi si je suis un peu direct, mais j’ai besoin de savoir si tu es vraiment prêt à retourner sur le terrain. Personne ne t’en voudra de refuser cette mission si tu ne te sens pas de taille.

			— Au contraire… Un agent capable de reconnaître ses faiblesses est bien supérieur à celui qui les ignore, surenchérit le général.

			Je reste silencieux tout en reportant mon regard sur l’écran. Cette fois, il affiche une image immortalisant la cible en tenue de scène. Des perles nacrées encadrent son visage et rehaussent les parties saillantes de ses pommettes. Sa peau noire est parfaite, son sourire, charmeur. Clairement, on peut faire bien pire comme première opération de retour sur le terrain. Qui plus est, dans trois mois au maximum, je serai libre de m’atteler à une autre, plus intéressante. D’un signe de tête, j’accepte la mission.

			— Bien ! On a deux semaines pour te préparer avant que tu partes sous légende.

			Il fait défiler une nouvelle slide, qui représente mon visage à côté de plusieurs lignes de texte.

			— Tu vas devenir Ethann Legrand, journaliste. Sous le prétexte d’écrire sa biographie, tu te rapprocheras de la cible qu’on appellera Spinelle à partir de maintenant.

			Spinelle… 

			Une pierre sombre, brillante. Ce nom de code va à ravir à cette reine de la nuit.

			— Nous travaillons avec une agence qui représente des auteurs. Elle va négocier un gros contrat avec Violet pour sa biographie. Une fois qu’elle aura accepté, Sophie Ponte, l’une des agentes littéraires avec qui nous avons conclu un accord, s’occupera de soumettre ton nom. Sous ce prétexte, tu pourras passer beaucoup de temps avec elle afin de la mettre en confiance et de récolter les infos nécessaires. Il s’agit de la convaincre de travailler pour nous. Winnie sera affecté à cette mission pour t’aider. Si tu as besoin de quoi que ce soit, il est dans le coin.

			— Même pour un petit café ?

			L’ours se contente de grogner. Je ris doucement avant de reporter mon attention sur l’écran. Quelque chose me dérange. Il y a une information cruciale qu’on ne m’a pas encore donnée.

			— Plus sérieusement, pourquoi avoir pensé à moi pour cette mission ?

			 Seul le silence me répond, alors je me permets d’insister : 

			— Avec mon profil, je suis plus souvent sollicité pour des questions d’ingénierie militaire. Approcher une jeune femme, certes très connue, devrait être à la portée d’un civil.

			— Vous aviez raison, il est perspicace, concède le général à mon directeur.

			Ce dernier se contente de sourire, peinant à camoufler sa fierté.

			— Premièrement, elle est jeune, et nous pensions qu’elle serait plus réceptive à votre…

			Le directeur général adjoint retrousse ses lèvres, comme si j’étais censé deviner la fin de cette phrase. Comme je ne saisis toujours pas au bout de plusieurs douloureuses secondes, Aya soupire et crache le morceau :

			— On pense que tu es son genre. Tu as à peu près son âge, tu es grand, musclé… Avec le bon look, tu pourrais avoir des allures de play-boy, ce qui la fait normalement craquer.

			— Donc, je dois la séduire ?

			Ça, c’est nouveau…

			— Disons qu’une attirance mutuelle peut aider à accélérer un peu les choses.

			Je suis plutôt d’accord. À voir jusqu’où je dois aller pour obtenir les informations dont nous avons besoin.

			— Il y a un détail que nous avons omis : la mission se déroulera à Paris.

			— Ah…

			C’est peu commun. La DGSE, par essence, opère à l’étranger. C’est la Direction Générale de la Sécurité Intérieure qui prend la main pour les cas qui ont lieu sur le sol français. On n’envoie pas un Français sous légende dans son propre pays. C’est trop dangereux. Pour la simple et bonne raison qu’il y a déjà une identité, une vie, un passé, des connaissances. Et la légende ne doit jamais rencontrer la vraie vie de l’agent. Sous aucun prétexte.

			— Les négociations avec la DGSI ont été féroces. Le coordonnateur du renseignement lui-même a dû intervenir pour nous accorder cette autorisation spéciale.

			— Et pourquoi est-ce que ça a été le cas ?

			— Parce que nous traquons Arora et ses amis depuis des mois. Après quelques échanges, la DGSI a compris qu’il valait mieux nous laisser la main, même sur le sol français. Et puis, ils étaient ravis de ne pas avoir la pression du chef de l’État en personne sur le dos.

			Je reste silencieux, les sourcils froncés, mes doigts rigides entrelacés devant moi comme seules preuves de mes réticences. 

			— Nous savons que la véritable identité de l’agent pourrait refaire surface. C’est extrêmement risqué. Mais pas pour toi. Avec ton expérience du terrain, tu es l’homme de la situation. Nous en sommes persuadés. En plus, comme le disait Aya, vous avez à peu près le même âge… Si un rapprochement avait lieu, ce ne serait pas choquant.

			— Je me fais très peu de souci pour ma véritable identité. Même si je suis originaire de la région parisienne, ça fait des années que je n’ai plus d’attaches dans la capitale.

			— Ni amis ni petites amies ?

			— Quelques personnes partageaient ma vie, mais elles se sont lassées de me voir disparaître pendant de longues périodes.

			Et de toute façon, j’ai toujours été plutôt solitaire.

			— Vous êtes prêt à prendre le risque ? m’interroge le directeur général adjoint.

			Plus personne ne parle. Leurs regards aussi durs que l’acier sont braqués sur moi, à l’exception de celui d’Aya. D’un calme olympien, elle me fixe comme si elle me sondait pour se faire elle-même un avis. Cette femme est ce qui se rapproche le plus d’une amie pour moi. Elle est ma seule constante de mission en mission et la savoir à mes côtés, dans l’ombre, me rassure, surtout sur ce coup-là.

			— Je suis prêt, déclaré-je, confiant.

			 Soudain, les visages se dérident, les épaules se détendent et les souffles emprisonnés dans les poumons se libèrent.

			— Bien. Merci, Onyx. 

			— Je me permets de le rappeler une dernière fois : cette mission est de premier ordre. Le président de la République lui-même la suit de près. On ne peut pas le décevoir, insiste le général. On n’a pas le droit à l’échec. C’est compris ?

			— Oui, mon général.

			J’acquiesce avant de demander : 

			— Ça commence quand ?

			— Ça a déjà commencé, Ethann.

			

		

   		
			

				
					1. Le siège de la DGSE est situé boulevard Mortier, dans le 20e arrondissement de Paris.

				

			

		
		
	
			
Chapitre 2

			
Violet

			Mon Dieu, que j’aime Paris !

			Mon chauffeur traverse le pont Royal et la Seine coule sous le ciel noir de la capitale. Elle irrigue sans discontinuer les veines de cette ville qui ne dort jamais.

			— Je vous dépose tout de suite chez vous, Miss Baker ? Pas de détour, ce soir ?

			Miss Baker… 

			C’est comme ça que tout le monde m’appelle ici, en référence à mes origines américaines. Ma mère était française mais, comme je suis venue pour la première fois ici à l’âge de 19 ans et qu’un léger accent d’outre-Atlantique trahit le pays qui m’a vue grandir, c’est le surnom dont j’ai hérité.

			— Non, rentrons directement, s’il vous plaît. Je suis épuisée.

			La plupart du temps, je repousse au maximum le moment où je dois regagner mon appartement. Je déteste me sentir seule. Mes chauffeurs savent qu’après des représentations, il m’arrive d’avoir envie de faire un tour. Il n’est pas rare qu’ils arpentent les rues de cette ville-musée, laissant sa beauté défiler sous mes yeux. Rien n’est plus beau que Paris la nuit. Tout se mélange ici. L’ancien et le nouveau, la tradition et la modernité, le saint et le profane. Et c’est cette danse totalement surprenante et enivrante qui fait, d’après moi, de Paris la plus belle ville du monde.

			J’espère ne jamais m’en lasser.

			Je m’installe plus confortablement dans le siège en cuir chauffant et ouvre les pans de mon manteau pendant que le bout de mes doigts joue avec le pendentif en forme de panthère de mon collier. La tête de l’animal en or blanc sertie d’une pierre précieuse roule sous la pulpe de mon index et de mon pouce. Je meurs de chaud. On est en janvier, il fait très froid dehors et, pourtant, j’ai l’impression d’être de retour en plein été à Saint-Louis. Rien d’étonnant quand on vient de passer deux heures sur scène à danser et chanter sans interruption. Chacun de mes muscles est encore échauffé par l’effort.

			Je baisse légèrement la vitre de ma voiture et laisse l’air glacé de la ville sécher la sueur sur le haut de mes pommettes. Doucement, les pans de mon manteau en fausse fourrure noire glissent le long de mes bras. En dessous, une fine robe nuisette en satin de soie noir moule mon corps comme une seconde peau. Mes épaules et mes bras dénudés se rafraîchissent sous la brise hivernale. Mes avant-bras, eux, sont couverts de longs gants en velours qui remontent jusqu’à mes biceps. J’ai hâte d’arriver et de pouvoir les retirer. Si j’avais su, j’aurais opté pour ceux en dentelle : ils me tiennent nettement moins chaud.

			À mes pieds, ma paire d’escarpins brille dans la nuit. À me voir ainsi, on pourrait croire que je me prépare à me mêler aux nuits folles parisiennes alors que je ne rêve que d’une chose : rejoindre mon lit.

			Mais comme les paparazzi mitraillent chacun de mes gestes, je me dois d’être parfaite. Même si c’est pour traverser le trottoir à l’arrière des Folies Bergère.

			Totalement ridicule !

			Quand l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés s’érige enfin en face de nous, que la voiture ralentit pour appréhender les pavés parisiens, je sais qu’on est presque arrivés. Doucement, je me rhabille et me saisis de mon sac à main pour en sortir mes clés. Nous passons le portail. Une fois à l’intérieur de ma résidence sécurisée, je respire enfin. Je m’extirpe de la voiture, remerciant mon chauffeur avant d’entrer dans l’immeuble. Je passe par un accès privatif qui a été ajouté pour mon appartement et appelle l’ascenseur. J’habite au sixième étage d’un vieil immeuble haussmannien refait à neuf. De là-haut, j’ai une vue imprenable sur Notre-Dame et les jardins du Luxembourg. Ici, je suis sur mon nuage, dans mon refuge, là où seules les personnes qui me connaissent vraiment sont admises.

			Seulement celles avec qui j’ai le droit d’être enfin moi-même.

			Quand j’ouvre la porte de mon appartement, je suis surprise de voir des lumières allumées.

			Qui est entré chez moi ?

			Mon cœur accélère, mes paumes deviennent instantanément moites. C’est peut-être l’aide ménagère qui a oublié d’éteindre derrière elle. Non, j’entends du bruit venir du salon. Au moment où je commence à me dire qu’il est peu probable qu’un cambrioleur squatte mon appartement pour regarder la télé, la voix de Farid, mon meilleur ami, me fait sursauter.

			— Biiitch, ramène tes fesses ! Les sushis viennent d’arriver. Ce soir, c’est toi, moi et la nouvelle saison de Love Is Blind !

			Je me précipite pour l’apercevoir. Sans réfléchir, je lui balance ma pochette, mais je loupe sa tête.

			— Qu’est-ce que tu fous là ? J’ai cru que tu étais un voleur…

			— Le cambrioleur le plus stylé de tout Paris, alors ?

			— On a du mal à y croire quand on te voit comme ça. C’est quoi, ce truc que tu as sur le dos ?

			En effet, Farid est installé sur mon canapé sous mon plaid avec ma télécommande dans la main. Il a revêtu un sweat à capuche vert et ses cheveux courts sont teints en rose fuchsia.

			— Alors, doucement, hein… Déjà, je porte un sweat vintage de chez Amiri… Et puis, qui a été reconnu homme le plus stylé de l’année par GQ ? Toi, peut-être ?

			Je souris, le laissant se galvaniser de ce succès amplement mérité.

			— OK, tu as du style ! N’empêche que tu m’as fait flipper pendant une seconde !

			— Arrête d’exagérer. Personne à part moi et ton personnel ne peut entrer dans ton bunker. J’ai décidé d’écourter mon voyage à Milan et de te faire une surprise.

			— Comme ça ? Sans raison ? l’interrogé-je, méfiante.

			— Oh, je ne sais pas. C’est peut-être parce que j’avais envie de te piquer une de ces bouteilles que tu gardes au frais. Ou alors… après tes mille messages, tous plus déprimants les uns que les autres, j’ai eu envie de vérifier par moi-même que tu allais bien.

			Oups…

			— Mes messages n’étaient pas si déprimants… me défends-je en retirant mes escarpins.

			Je n’ai même pas la force de les ranger.

			— Tu vas vraiment laisser tes Louboutin sur mesure comme ça ? C’est un outrage public à la nation, si tu veux mon avis !

			Je suis trop fatiguée pour répondre. À la place, je jette mon manteau – qui vaut plus cher que mes chaussures – sur le canapé et je m’affale à côté de lui en claquant une bise sur sa joue.

			— Et pour en revenir à tes messages, si… ils étaient déprimants. « Je te jure, Fa, je vais crever toute seule ! », « Les hommes sont inutiles… », et le fameux « J’ai qu’à prendre un chat… Avec un peu de chance, mes allergies mettront fin à mes souffrances. »

			— J’ai dit ça, moi ?

			Il me montre son téléphone pour seule repartie. 

			Merde, j’ai vraiment l’art du drame et de la formule parfois.

			— Ça va ! J’ai juste un coup de mou. Je ne suis pas désespérée, non plus.

			— Tu m’as demandé de coucher avec toi…

			— Bon, OK… J’avoue qu’hier soir, j’ovulais. J’étais au fond du trou.

			— Merci, sympa, rétorque-t-il, faussement vexé.

			— Mais non… C’est juste qu’en ce moment, je ne fais que travailler. Entre la préparation du show du printemps, les shootings pour les magazines, les répètes pour le bal de Vienne, je suis sur les rotules.

			— La rançon de la gloire, mon amie.

			Il prononce cette phrase avec un accent américain parfait et ça m’arrache un rire.

			— Si tu le dis ! En attendant, je dors quatre heures par nuit, je n’ai pas vu l’intérieur d’un club depuis des semaines et je n’ai pas baisé depuis au moins six mois.

			— Six mois ? Et l’autre acteur avec qui t’as couché pour Halloween ?

			Je prends le temps de réfléchir, mais ça ne me dit rien.

			— Mais siiii ! s’exclame Farid en voyant que je ne réagis pas. Il était déguisé en bouteille de ketchup. On s’est même dit que tu n’avais pas tant eu que ça à taper dedans pour faire sortir la…

			— Ah oui ! C’est bon, je me souviens. Épargne-moi les détails.

			Des flashs d’horreur me reviennent. C’était affreux. Encore un mec qui connaissait trois accords sur une guitare et qui m’a dit qu’il me trouvait belle. Parfois, il m’en faut vraiment peu.

			Il est temps que je revoie mes critères à la hausse.

			— Enfin, tout ça pour dire que je n’ai rien fait depuis octobre. Encore un peu, et je pourrai postuler pour entrer dans les ordres.

			— Tu serais la bonne sœur avec le plus de kilomètres au compteur ! Bon courage pour expliquer ça Là-Haut.

			Je lui file un coup de coude et il se redresse, cette fois plus clément.

			— C’est le début de l’année. On a tous le cafard, on bosse tous beaucoup trop. Promis, quand on ira à Vienne pour le bal, on prendra le temps de se détendre et de faire la fête. Dès que ton concert à l’opéra sera terminé, on écumera les bars. Je suis sûr qu’on trouvera un gentil Autrichien prêt à mettre fin à ta misère affective.

			— Attends… On part à Vienne dans deux mois ! Tu penses vraiment que je ne vais choper personne entre-temps ?

			— En temps normal, je t’aurais dit que non. Il y a plus de monde qui passe dans ton lit qu’à Châtelet aux heures de pointe.

			Je lui assène une insulte bien sentie en lui envoyant en pleine face un coussin en laine d’alpaga.

			— Du slut-shaming ? Vraiment ?

			— Mais ma belle, personne ne te juge ici. Ma chambre, c’est Roissy-Charles-de-Gaulle !

			— Ta chambre, ton showroom, les chiottes de tous les bars du Marais…

			— Exactement. « I am a slut… Judge me if you must. Just remember that I don’t care 2 ! » Mais pour en revenir à ton cas, c’est juste qu’en ce moment, tu n’as pas l’air d’avoir la tête à ça…

			Je sais qu’il a raison. Je passe par une phase de désillusion dans ma vie intime. J’ai toujours été une amoureuse de l’amour. C’est sûrement pour ça que je suis tout de suite tombée sous le charme de Paris. Un rien est romantique ici. Un café en terrasse sous une pluie battante se transforme en escapade sensuelle, une balade sur les quais un jour d’hiver ensoleillé, en un rendez-vous de poète torturé. Mais dernièrement, même la tour Eiffel n’arrive pas à me remonter le moral. J’en ai marre. Toutes mes relations sentimentales se soldent par une rupture douloureuse, médiatique et embarrassante. Piétiner mon palpitant, c’est une chose, faire de même avec mon ego sur la place publique en est une autre. Et résultat des courses : je n’ai plus envie de donner quoi que ce soit à qui que ce soit.

			Ni mon cœur, ni mon cul.

			— Après, si tu es en manque… il y a toujours Rajesh.

			— Oh non ! Ne commence pas avec lui !

			— Ce n’est pas ma faute. Tu l’as ensorcelé, ma p’tite !

			— Je sais ! Tout le monde le sait. Je lui plais. C’est juste que…

			Il a quelque chose d’un peu flippant…

			— Quoi ?

			— C’est juste que je préfère ne pas mélanger plaisir et travail.

			 Mon amitié avec Rajesh est arrivée par hasard. Il y a deux ans, j’ai reçu une proposition indécente pour un show privé pendant le mariage du siècle. Pour les noces de son fils, un milliardaire indien a dépensé sans compter. J’ai accepté, et c’est là que nos chemins se sont croisés. Il était à tomber, et ses yeux marron clair qui tirent sur le jaune m’ont déshabillée pendant tout le spectacle. Et si Kim, ma manager, n’avait pas été là pour me rappeler à l’ordre, j’aurais fini dans son lit. Mais force est de constater qu’elle avait raison. Rajesh Arora n’est pas un homme comme les autres. Plus jeune milliardaire d’Inde, il est extrêmement influent. Le côtoyer a ses avantages. Le soir de notre rencontre, j’ai décroché un partenariat avec l’une des plus grosses entreprises de téléphonie mobile du monde. Il a suffi d’un appel, qu’il a d’ailleurs passé devant moi, et qui a duré en tout et pour tout trente secondes. Le lendemain, un contrat m’attendait sur le bureau de ma manager.

			— Ta conscience professionnelle ne te retient que quand ça t’arrange, hein !

			— Pas du tout !

			— Ce n’est pas toi qui as dû changer de troupe de danseurs l’année dernière parce que tu as couché avec deux mecs différents en pensant que c’était la même personne ?

			Je suis d’abord outrée de l’entendre dire une chose pareille. Puis je prends le temps de réfléchir. C’est… la vérité ! J’ai vraiment des problèmes !

			— Pour ma défense, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

			— C’est normal, ils étaient cousins ! C’est à ça que servent les prénoms, Vee.

			Nous éclatons de rire ; impossible de nous retenir à la mention de mes frasques. Quand je peux enfin reprendre mon souffle, je continue mon argumentaire : 

			— Et c’est justement parce que j’ai l’habitude de semer le chaos partout où je passe que je sais qu’il ne faut pas tout confondre. Raj et moi, on est amis.

			— Je ne pense pas qu’il serait d’accord avec cette analyse.

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Tu te souviens de la dernière fois qu’il était en ville ? On était au resto. Quand il te regardait, on ne savait pas si c’était toi ou son plat qu’il allait bouffer.

			— Tu as raison. Malheureusement, même si je le trouve très attirant, il ne me plaît pas comme ça.

			— Comme tu voudras… Ça me fait penser : tu te souviens de Sophie, l’agente littéraire qui m’a suivi pour la sortie de mon guide de la mode ?

			— Oui.

			— Elle m’a parlé de toi. Elle adorerait t’accompagner pour que tu publies une biographie.

			— Quoi ? Je suis chanteuse, pas autrice.

			— Mais non, patate ! Tu n’aurais rien à écrire. La maison d’édition mandaterait un auteur. Tu n’aurais qu’à lui raconter ta vie.

			Je lui adresse une moue peu convaincue pour seule réponse.

			— Quoi ? Ça ne te tente pas ?

			— Bof… Je n’ai pas grand-chose à raconter.

			— Tu rigoles ? Tu es une légende ! Elle m’a dit qu’elle serait capable de te dégoter un contrat intéressant pour des traductions dans le monde entier.

			— Le monde entier ?

			— Oui… Elle m’a parlé de douze langues au minimum.

			— Oh, wow…

			— Ah, là, tout de suite, on est plus intéressée ! Quelle arriviste. C’est moche, Miss Baker.

			— Non mais, dans ces conditions, je veux bien être à l’écoute. Ça te dérange de lui donner le contact de Kim ?

			— C’est déjà fait ! J’étais sûr que tu serais partante.

			— Parce que j’aime l’argent ? le taquiné-je.

			— Non. Parce que ton histoire est incroyable. Je suis persuadé qu’elle mérite d’être racontée. Ne serait-ce que pour inspirer des jeunes qui, comme toi, partent de rien.

			Je prends le temps de le regarder. Et j’ignore si ça se voit, mais j’ai la sensation que la reconnaissance que je lui voue dégouline. Il n’y a pas un jour où je ne remercie pas la vie d’avoir mis Farid sur mon chemin.

			— C’est bon ! Arrête de me fixer comme ça. Je ne t’ai pas donné un rein, non plus ! rétorque-t-il en me renvoyant un coussin au visage.

			— Bref, où est le champagne ? éludé-je.

			— Dans ton frigo ! Je ne me suis pas permis de me servir.

			— Pas de ça ! Tu es chez toi, ici.

			Je presse sa main en signe d’une gratitude que je n’ose pas avouer. Quand je sens les larmes me piquer sous les paupières, je me redresse d’un coup et me dirige vers la cuisine.

			— Comment peut-on manger des sushis sans champagne ? Ce n’est pas possible.

			 Chaque pas m’arrache une complainte que je ne parviens pas à retenir. J’ai vraiment tout donné ce soir. Je me suis fait un peu mal à la jambe lors d’un saut. Même le massage de ma kiné n’a pas réussi à soulager mes muscles. Heureusement, je n’ai pas d’autre représentation avant la semaine prochaine, pensé-je en ouvrant le réfrigérateur. Je ne mange jamais ici, mais il est toujours plein. Après tout, rien n’est plus déprimant qu’un frigo vide. Ça me rappelle des souvenirs d’enfance que je préfère ne pas raviver. Chacun a compris que je voulais le voir plein. Le personnel fait donc les courses et je l’autorise à se servir. Ainsi, rien n’est gâché.

			Dans les compartiments de la porte, des bouteilles de Dom Pérignon sont soigneusement alignées. J’en prends une, ainsi que deux verres à pied, puis j’entends le toudoum emblématique de la plateforme de streaming, et je cours jusqu’au salon en criant : 

			— Farid, si tu commences sans moi, je te jure que je te tue !

			Malgré les menaces, j’ai le sourire aux lèvres. Il sépare d’un mouvement sec les baguettes en bois du restaurant japonais, et j’ai l’impression de nous revoir il y a sept ans. Avant le succès, nous passions déjà nos soirées sur un canapé, à veiller trop tard en regardant une série marrante à la télé, des rêves plein la tête. À la sueur de notre front, nous avons réussi à les transformer en réalité. Quand il pose la télécommande et ouvre une boîte pleine de sushis végétariens devant moi, une boule de chaleur familière naît dans ma poitrine.

			Il avait raison.

			J’avais besoin qu’il vienne ce soir. J’avais besoin de ne pas me sentir si seule. Même si ce n’est que pour une nuit.

			

		

   		
			

				
					2. « Je suis dévergondé… Juge-moi si tu le dois. Rappelle-toi juste que je m’en fiche. »

				

			

		
		
	
			
Chapitre 3

			
Onyx

			— Violet Alfreda Mary Baker. Actrice, danseuse, chanteuse franco-américaine. 28 ans.

			Dans une petite salle de réunion des bureaux des Opérations Clandestines de la DGSE, mon briefing commence. Normalement, c’est le genre d’exercice qui se déroule en tête à tête avec mon officier traitant. Mais pour une raison que j’ignore, mon directeur est présent. Aya est debout à côté de l’écran, une minuscule télécommande à la main, et fait défiler des slides. Ses cheveux bruns parfaitement lissés tombent en rideau le long de ses bras et fouettent ses hanches chaque fois qu’elle énumère les informations qu’elle a récoltées en quelques jours.

			Je n’écoute qu’à moitié car, ce qu’elle raconte, je le sais déjà. Je passe des nuits entières à apprendre toutes les informations que je peux trouver en ligne sur Violet au lieu de dormir. Elle est bélier, végétarienne. Elle a décroché son premier rôle dans une petite compagnie. Elle a un frère et deux sœurs, déteste la coriandre, et chacun de ses posts sur Instagram récolte au minimum plusieurs centaines de milliers de likes. Son meilleur ami, Farid Mokhtari, est très naïf, ce qui est un énorme avantage pour nous. Se servir de lui comme intermédiaire pour convaincre Violet d’accepter le contrat pour la biographie a été un jeu d’enfants. Il ne s’est même pas rendu compte qu’il avait été manipulé. Mais nous devons rester vigilants. Violet est une cible surexposée et c’est ce qui rend cette mission extrêmement délicate. Et plus palpitante encore.

			— Comme tu le sais, nous disposons de deux semaines pour faire de toi Ethann Legrand.

			J’acquiesce. Deux semaines, c’est peu. Certes, Ethann est très proche de ma véritable identité, mais je dois tout apprendre de lui pour que ma légende tienne la route. Y compris une fois que la mission sera terminée. Une légende est éternelle. Même dans vingt ans, Violet Baker pensera toujours qu’Ethann Legrand est un vrai journaliste.

			— Tu pars dans des conditions très différentes de d’habitude, confirme Aya. Tu seras un clandestin léger, nous resterons toujours en contact. Il n’est pas nécessaire de crypter nos conversations, sauf si tu découvres des informations susceptibles d’être classées top-secret. Mais encore une fois, ta cible est Spinelle, pas Arora.

			Mon directeur prend la parole, ses sourcils ébouriffés toujours froncés par l’inquiétude.

			— S’il y a bien quelqu’un à qui je fais confiance ici pour réussir cette mission, c’est toi. Avec ton expérience sur le terrain couplée à ton charme, je sais que tu sauras trouver un petit trou de souris où te faufiler.

			Nous hochons la tête de concert, sachant pertinemment ce qu’il entend par là. Quand il s’agit de motiver une cible à coopérer, on s’appuie sur un moyen mnémotechnique. MICE, qui signifie « souris » en anglais, est l’acronyme des quatre grandes raisons qui pourraient pousser quelqu’un à trahir son entourage ou, pire, son pays. Money, Ideology, Compromise or Ego 3. Bien qu’il existe une multitude de facteurs de motivation, ces quatre-là restent les plus fréquents. Il me suffira donc d’entrer dans sa vie, de mettre le doigt sur la vulnérabilité de Violet et de m’y engouffrer… comme dans un trou de souris.

			— Voici le compte rendu de ta légende, déclare Aya en faisant glisser de mon côté un dossier. Tu y trouveras près de quatre-vingts pages sur la vie d’Ethann Legrand, sa famille, ses amis, son boulot, ses aspirations. Si tu as la moindre question, tu n’hésites pas.

			— J’en ai une. La biographie, on est d’accord qu’elle ne verra jamais le jour ? Du moins, jamais avec mon nom dessus ?

			— Non, me rassure Aya. Tu resteras le temps qu’il faut auprès de Spinelle, puis nous trouverons une raison pour justifier le changement de l’auteur mandaté par la maison d’édition.

			— Revenons à la cible, réclame monsieur le directeur. Qu’a dit le docteur Truchaud sur son profil psychologique ?

			— Elle a mis le doigt sur une certaine solitude ainsi qu’un attachement affectif assez immature.

			— Pas de petit ami ?

			— Non. Par contre, beaucoup de passage dans son lit. Un peu moins en ce moment…

			— Pourquoi ?

			— Difficile à savoir. Elle passe plus de temps à travailler qu’à autre chose. Mais voici la liste de toutes ses conquêtes connues à ce jour.

			À l’écran, Aya fait défiler plus d’une trentaine de photos d’hommes. Quand un sifflement impressionné s’échappe des lèvres de notre directeur, Aya et moi levons les yeux au ciel.

			— Elle n’a pas chômé, à ce que je vois. C’est peut-être un avantage pour nous, murmure-t-il derrière l’index qui barre ses lèvres.

			— Elle est connue pour ses frasques amoureuses qui finissent toujours mal. Elle a hérité du surnom de « Heartbreak Princess ».

			La princesse des cœurs brisés… Je me demande si c’est celui des autres ou le sien qui est malmené. Les blagues vont bon train, mais je reste encore une fois silencieux, concentré. Un détail présent sur chaque photo attire mon attention.

			— Elle porte toujours des gants ? interrogé-je Aya.

			Cette dernière se tourne vers moi, l’air amusé.

			— Tu as l’œil, Onyx.

			— Je ne fais que mon travail.

			Je lui offre un clin d’œil qui la fait sourire.

			— Comme vous pouvez le voir, confirme-t-elle, elle porte toujours des gants qui montent jusqu’à ses avant-bras.

			Ça lui donne un look rétro, comme une icône américaine des années 1950, à la Audrey Hepburn. Je trouve ça élégant. Et ça pourrait n’être qu’un accessoire de mode comme un autre. Sauf que, même sur ses photos volées à la plage, ses mains sont couvertes.

			— Personne ne sait pourquoi. Nous avons fouillé, interrogé des gens, sans obtenir de réponse. La plupart spéculent que c’est simplement une question de style. C’est sa marque de fabrique.

			— Peut-être, commenté-je, pensif.

			Je n’y crois pas une seule seconde. Garder des gants tout le temps, été comme hiver, n’est pas confortable. Elle ne le fait pas par plaisir, c’est certain. Je suis persuadé que ce n’est pas un accessoire de mode mais une armure contre le regard des autres.

			— Nous n’avons aucun cliché d’elle nue. Même pas en bikini à la plage. Elle se dénude, certes, mais c’est subtil.

			— Ça pourrait être des cicatrices ?

			— Peut-être. À toi de le découvrir.

			Cette fois, c’est elle qui me fait un clin d’œil et c’est moi qui souris.

			— Sinon, elle passe tout son temps à la salle de danse, à la salle de sport ou au studio pour améliorer son spectacle, conclut Aya. 

			— Carriériste… clame le directeur, les lèvres pincées.

			— Elle va surtout être extrêmement suspicieuse. Elle est jeune, riche et puissante. Les gens qui tentent de la séduire pour se servir d’elle sont monnaie courante. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons décidé qu’Ethann serait issu d’une famille aisée. Elle se méfiera moins de lui si elle sait qu’il n’est pas là pour son argent.

			— En effet, confirme le directeur.

			— Pour aider Onyx et Winnie à garder un œil sur elle, on a repéré qu’elle portait tous les jours le même collier…

			Mon officier traitant affiche une photo du bijou. Un magnifique objet en or blanc avec un pendentif en forme de tête de panthère.

			— C’est une création originale de Cartier pour elle. Le seul bijou dont elle ne se sépare jamais.

			— Vous pensez qu’il serait possible d’en faire une réplique avec un petit cadeau dedans, c’est ça ?

			— Exactement. Si vous êtes d’accord, on pourrait en commander une copie avec un petit GPS à l’intérieur. Ainsi, nous pourrions la suivre plus facilement.

			— C’est une excellente idée, confirme notre chef. Quand sera-t-elle prête ?

			— Dans trois semaines.

			— Vous en avez deux, réplique-t-il avec autorité. Onyx, tu seras chargé de faire l’échange. Il faudrait également mettre un mouchard dans son téléphone. Nous savons qu’elle échange des messages avec Arora. Ça peut être intéressant. Sa loge aux Folies Bergère est déjà sur écoute, mais si tu arrivais à faire de même pour son appartement, ce serait la cerise sur le gâteau.

			Je hoche la tête sans ajouter un mot.

			— Bien. Aya, vous passerez chaque seconde jusqu’à la première rencontre à préparer Onyx. Quand est-elle prévue, d’ailleurs ?

			— Dans dix jours.

			— Parfait. Onyx, tu as emménagé dans ton nouvel appartement ?

			— Hier.

			— Tu es bien installé ? Tes affaires sont déballées ?

			— Évidemment.

			C’est faux. Les cartons jonchent encore le sol, et je n’ai pas réussi à fermer l’œil. Le départ de chez mes parents a été plus dur que d’habitude. Mon père était heureux que je les quitte, mais ma mère… Elle ne voulait pas me dire au revoir. Notre étreinte a duré plus que de raison. Peut-être commence-t-elle à comprendre que je lui mens. Que mon travail est plus dangereux que ce que je laisse entendre. Peut-être pense-t-elle qu’encore une fois, je pars à l’autre bout du monde.

			— Ta nouvelle garde-robe est prête, m’informe Aya. Elle n’attend que toi pour les retouches. Pour le rendez-vous chez le coiffeur et le barbier, c’est toujours un non catégorique ?

			Je vois tout le monde me regarder d’un air désapprobateur. Je souris, amusé que mon refus de me couper les cheveux puisse devenir littéralement une affaire d’État.

			— Ne t’inquiète pas, le jour où je rencontrerai la cible, je serai rasé de près.

			Tout le monde se détend un peu et rit, ça fait du bien. L’air est immédiatement beaucoup plus respirable.

			— Je vois que tu es entre de bonnes mains, Onyx. Bon courage à tous.

			— Merci, monsieur le directeur.

			Il se lève et nous comprenons que la réunion est terminée. Les chaises qui raclent le sol m’indiquent qu’il est temps de partir. Pourtant, mon regard s’attarde quelques secondes sur l’écran. Violet est prise en photographie à son insu dans un bar, en présence de Rajesh Arora. Elle sourit, un verre à la main. Je dois vraiment me concentrer sur ma mission. Ne plus penser au passé qui me hante. Pendant les prochaines semaines, cette fille sera ma seule obsession. Elle doit devenir une de nos sources.

			— Onyx ?

			Quand je reviens sur Terre, Aya n’est plus là. Les yeux marron de mon directeur sont plantés dans les miens.

			— Je te le répète, cette mission, on ne peut pas la rater. On commence vraiment à passer pour des guignols, à ne rien avoir de concret sur Arora. Cette fois, c’est toute la direction de la DGSE qui a les yeux braqués sur nous. Sur toi.

			Il marque un temps d’arrêt. Les muscles de sa mâchoire se contractent alors que ses narines lâchent un soupir sonore.

			— Tu as carte blanche. Ne te refuse rien. S’il faut que tu lui tresses les cheveux et que tu joues au meilleur ami pour la faire céder, tu le fais. S’il faut que tu passes toutes tes nuits entre ses jambes pour la faire parler, je m’en fiche ! On a besoin de savoir ce qui se trame entre Arora et les Russes.

			C’est la première fois que je vois mon directeur si stressé. Il mâche son chewing-gum de façon erratique. Quelque chose me dit qu’une cible est inscrite sur son dos et qu’un échec de la mission signerait sa destitution à la tête de la section. Je ne peux pas me permettre d’essuyer un nouvel échec. On m’a pardonné le précédent, mais ce ne sera pas le cas cette fois-ci.

			— Vous pouvez compter sur moi. Je ferai tout ce que je peux.

			— Merci, Onyx.

			Il me tend une paume moite que j’accepte.

			— Maintenant, au boulot ! Il est temps d’aller charmer celle qui séduit tout Paris. La Direction Technique t’attend demain, d’ailleurs, pour te donner tes papiers, ton téléphone et tout le tintouin. Bon courage, Ethann.

			— Merci, Monsieur.

			Quand la porte s’ouvre, l’écran derrière moi est noir. Le visage de Violet a disparu ; pourtant je le vois encore alors que les mots de mon directeur tournent dans ma tête. J’ai carte blanche. On ne m’avait jamais encouragé à coucher avec une cible, parce que mes précédentes missions n’étaient pas du tout de cet ordre-là. Cependant, c’est assez courant qu’on me donne le droit de transgresser les bonnes mœurs pour arriver à un objectif. C’est seulement la première fois que l’idée de le faire ne me paraît pas déplaisante.
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			Noir.

			Tout est noir. Mes paupières battent une mesure frénétique, pourtant elles ne semblent jamais s’ouvrir. Autour de moi, le décor reste plongé dans l’obscurité. Les secondes passent et mes yeux ne s’accoutument pas à la noirceur qui m’entoure. J’essaie de bouger, mais tout mon corps est comme retenu par des liens invisibles. Je voudrais crier, mais mes lèvres restent scellées.

			Ce n’est qu’un rêve…

			Alors pourquoi cette sensation de danger semble graviter dans l’air autour de moi ?

			Ce n’est pas la réalité…

			Dans ce cas, pourquoi mon cœur s’emballe-t-il comme s’il pouvait sentir les phalanges de la Mort en personne se serrer douloureusement autour de lui ?

			Réveille-toi, putain !

			Quand mes paupières se soulèvent enfin, ma peau est humide, couverte par mes terreurs que je voudrais garder nocturnes. Malheureusement, les séquelles de ma dernière mission me poursuivent même quand le soleil brille dans le ciel. Je voudrais me lever immédiatement, mais je sais que ça ne marche pas comme ça. L’appartement dans lequel je suis a beau être chaleureux, il me faut toujours quelques minutes pour revenir parmi les vivants.

			Cela n’a rien d’étonnant… Quand on a senti l’odeur de la mort de si près, on ne peut jamais l’oublier.

			Je dors torse nu depuis mon retour du Moyen-Orient. Il fait pourtant froid ici. Mais mon syndrome post-traumatique me tient chaud. Mon soupir las éclate dans la pièce. J’inspire profondément jusqu’à blinder ma poitrine. L’air bloqué dans ma cage thoracique, je laisse mon rythme cardiaque ralentir jusqu’à ce que la nécessité d’expirer se fasse sentir. Quand je craque enfin, chaque respiration est douloureuse et ma gorge me brûle, mais j’ai repris possession de mon corps.

			Et comme pris d’un sentiment d’urgence, je me redresse, sentant mon souffle erratique soulever ma poitrine.

			Ridicule.

			Rien ne peut m’arriver. Je suis à Paris. Je suis en sécurité. Je m’en suis sorti sain et sauf. Pourtant, impossible de me débarrasser de ce sentiment lancinant d’être toujours prisonnier de l’horreur qu’on m’a fait subir.

			Je chasse cette pensée en posant mes deux pieds sur le sol. Mon regard se perd sur ma table de chevet. 5 h 30. Tant pis. Ma journée va commencer. Juste à côté de mon horloge, un dossier portant sur la couverture les lettres capitales « SPINELLE ».

			L’alias de Violet Baker.

			Qu’importent le passé, mes erreurs et mes regrets. Violet Baker doit être mon unique préoccupation. C’est la seule façon pour moi de revenir sur le terrain. Pour une vraie mission, à l’étranger, loin de ce pays dans lequel je ne me sens plus chez moi. C’est la seule façon de prouver à tout le monde que je vais bien. C’est peut-être la seule façon de me le prouver à moi-même.

			Alors je me lève et enfile un T-shirt gris posé sur la chaise de mon bureau. Le pas lourd, je me dirige vers la cuisine pour me servir un verre d’eau.

			L’endroit est vraiment très joli. C’est le tout nouvel appartement d’Ethann Legrand. Comme n’importe qui, j’ai emménagé. J’en ai profité pour faire connaissance avec quelques personnes de l’immeuble. La gentille vieille dame du deuxième étage était ravie de voir un nouvel arrivant dans ce logement souvent vide et les étudiants du rez-de-chaussée m’ont même donné un coup de main avec quelques cartons.

			C’est aussi ça, construire une légende : paraître le plus normal possible. Si un jour quelqu’un les interroge sur Ethann Legrand, je serai le voisin sympa du troisième, un mec un peu discret mais très avenant. Limite un peu ennuyeux. C’est ce qu’il me faut. Personne ne se méfie des gens chiants.

			J’ai tout laissé en plan dans le salon. Les cartons jonchent le sol. Pour une raison que j’ignore, je me dirige vers le seul que je n’ai pas posé par terre. Le seul de tous qui renferme mes affaires personnelles. J’avance doucement, sans un bruit, vers la boîte, et dépose délicatement mon verre d’eau.

			Je prends le petit cutter posé sur la table et m’en sers pour découper le scotch. La lumière est toujours éteinte. Seul l’éclairage public orangé perce à travers les hautes fenêtres étroites typiques des vieux appartements haussmanniens. On n’y voit presque rien et pourtant, je trouve ce que je cherche en l’espace de quelques secondes.

			Au fond du carton, je reconnais l’angle froid de mon petit coffre du bout des doigts. Je m’en saisis et le glisse sous mon bras avant de me diriger vers la salle de bains. Doucement, un genou à terre, je dépose le coffret en fer noir sur le carrelage et entre le code. À l’intérieur se trouve la seule chose que j’emporte partout où je vais : mon revolver.

			Je sors l’arme et la glisse au creux de ma main. C’est comme une tradition. Chaque fois que je commence une mission, dans un nouvel environnement, sous une nouvelle identité, je l’ai pour me rappeler qui je suis vraiment. Avec précaution, je le replace à l’intérieur et referme le coffre. Puis je retire la trappe de la baignoire et le dissimule derrière la faïence.

			Ça y est… 

			Je me sens enfin un peu plus chez moi ici.

			Le calme de nouveau revenu sous mes tempes, je retourne dans ma chambre et m’assieds sur le lit. Il faudrait que je dorme, mais je sais d’ores et déjà que j’en suis incapable. Ça fait maintenant six mois que j’ai quitté l’enfer. Il n’y a pas une nuit où j’ai fermé l’œil plus de trois heures d’affilée.

			Alors je fais ce que je sais faire de mieux : me distraire pour oublier mes problèmes. Je me saisis du dossier Spinelle, l’ouvre à la première page et le place à même le sol, les informations en évidence, avant de faire la planche. Le visage bien au-dessus des feuilles de papier, je peux commencer. J’inspire et exécute des pompes tout en lisant encore et encore les informations sur ma cible.

			— Violet Alfreda Marie Baker, 28 ans. Chanteuse, danseuse et actrice. Née le 26 mars à Saint-Louis, dans le Missouri.

			Entre chaque effort, je répète chaque phrase au moins deux ou trois fois. Le but est que ça rentre, que cette mission prenne toute la place dans ma tête et dans ma chair. Quitte à ce que ce soit douloureux.

			De toute façon, je n’ai pas l’impression de réussir à fonctionner autrement depuis mon retour en France.

			

		

   		
			

				
					3. Argent, idéologie, coercition et ego.

				

			

		
		
	
			
Chapitre 4

			
Onyx

			— C’est marrant qu’un journaliste ait envie d’écrire des bouquins… Ça t’est venu comment ?

			— Je suis passionné par les destins hors du commun, rétorqué-je en détachant une part de pizza.

			— Oui, mais bon…  Un livre quand on est journaliste de métier, c’est comme enseigner quand on est acteur… C’est parce que tu n’arrivais pas à trouver du travail dans un vrai journal ?

			La condescendance d’Aya m’amuse, pourtant, je garde mon sourire pour moi et affiche une moue vexée en avalant une longue gorgée de bière. Mon officier traitant teste ma légende. On garde cet exercice pour les nouvelles recrues normalement mais, à la suite de ma mise au vert après ma dernière mission, c’était une condition sine qua non pour retourner sur le terrain. Elle a au moins eu la décence de faire ça dans mon nouvel appartement prêté par la DGSE pour le temps qu’Ethann Legrand vivra, avec des bières et une pizza. De l’extérieur, on pourrait même penser que deux amis prennent un verre tant l’ambiance est détendue. Mais la caméra posée au centre de la table ne trompe pas. Chacune de mes réactions est scrutée pour qu’on soit sûr que je suis à la hauteur. C’est aussi sérieux pour la mission qu’insultant pour ma carrière. J’en suis à ma cinquième bière. Le but est de tester mes réactions lorsque je ne suis pas totalement en contrôle. Je commence à en avoir marre, mais je n’en dis rien. C’est la quatrième fois qu’elle me teste et elle prend un angle d’attaque différent à chaque reprise.

			— Étienne Grand, c’est ça ?

			— Ethann Legrand, la corrigé-je.

			— Ça s’écrit comment ?

			Je lui jette un regard outré. Croit-elle vraiment réussir à me coincer sur l’orthographe de mon prénom ?

			— Comment ça s’écrit ? insiste-t-elle, sans céder à mon agacement.

			Insupportable.

			— E-T-H-A-N-N, L-E-G-R-A-N-D.

			— C’est breton ?

			— Pas du tout. « Legrand » en un seul mot. Ma famille vient de Versailles.

			— Cool, tu es né quand ? enchaîne-t-elle, sans transition.

			— Le 14 février.

			— C’est drôle… Le jour de la Saint-Valentin. C’est quel signe astrologique, ça ?

			— Verseau. 

			— Et ton ascendant ?

			— Aucune idée, rétorqué-je avec naturel, tout en me maudissant de ne pas avoir vérifié.

			— Attends, je vais le calculer ! Tu es né où et à quelle heure ?

			C’est typiquement le genre de questions de merde qu’on pourrait me poser. Mais je connais les réponses. Tous ces éléments sont consignés dans le dossier.

			— Chartres, à 3 h 10 du matin.

			— Attends, ça va me prendre deux secondes. C’est fou, je suis déjà allée à Chartres. Ta famille y vit toujours ?

			— Oui. Je vais les voir dès que je peux.

			— J’adore cette ville. Il y a une fête géniale, là-bas. Comment ça s’appelle, déjà ?

			La garce ! J’ai lu tout ce qu’il y avait à savoir sur cette putain de ville. Mais pour une raison que j’ignore, je n’arrive pas à m’en souvenir.

			— Tu sais, Chartres est une ville très riche, culturellement parlant.

			— Non, mais je parle d’une fête en septembre…

			Ses yeux s’attardent sur moi. Je sais que je n’ai pas le droit à l’erreur. Je dois avoir la réponse, sinon ma crédibilité peut être compromise. Mon cerveau tourne à une vitesse folle. Je passe en revue toutes les pages internet que j’ai pu lire, jusqu’à ce qu’une information ressurgisse :

			— Tu parles sûrement de la Fête de la lumière ! Ça fait des années que je n’y ai pas participé. En général, je suis de retour à Paris au mois de septembre.

			— J’imagine… Tu es né à quelle heure, déjà ?

			Elle est forte ! 

			— 3 h 10 du matin, répété-je sereinement.

			— Tu es ascendant lion, alors. C’est drôle. Je ne t’aurais pas vu ascendant lion, ajoute-t-elle en mordant dans sa part de pizza. Tu as des frères et sœurs ?

			— Juste une sœur.

			— Elle s’appelle comment ?

			— Clara.

			— Tu t’entends bien avec elle ?

			— Oui, je l’adore ! On a moins le temps de se voir, depuis qu’elle a deux enfants.

			— Ils s’appellent comment ?

			— Manel et Liam.

			— C’est joli…

			— Ils sont trop mignons, regarde.

			Je sors mon téléphone et scrolle dans mes photos sauvegardées. Évidemment, il y en a une de chaque membre de la famille d’Ethann. Pour moi, ce sont de parfaits inconnus.

			— Ta mère doit être gaga !

			— Ouais…

			Un mot. Un seul putain de mot et j’ai conscience que j’ai merdé. Je ne sais pas si c’est l’alcool, la fatigue ou le fait qu’elle me cuisine depuis deux heures, mais j’ai commis une bourde monumentale. L’agent Onyx a une mère, certes un peu rigide sur les bords, mais en vie. Ce qui n’est pas le cas d’Ethann.

			Putain de merde.

			— Je croyais que ta mère était morte ?

			— Elle l’est. Mais on considère la nouvelle femme de mon père comme un membre de notre famille à part entière. Tu sais, les petits n’ont jamais connu ma mère. Pour eux, c’est elle, leur grand-mère. Regarde-moi ces petites bouilles, tenté-je pour désamorcer la situation avec des photos d’enfants souriants. Je ne dis pas ça parce que ce sont mes neveux et nièces, mais ce ne sont vraiment pas les plus moches.

			Toujours le même sourire aux lèvres, je me saisis de la bouteille en verre marron posée sur ma table basse. L’alcool glisse sur ma langue et emporte une partie du stress qui campe dans ma gorge. J’ai fait une erreur, certes. Mais le pire serait que ça se remarque.

			— Bien rattrapé.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles. Ma belle-mère s’appelle Sylvie, tu devrais la rencontrer. Elle te plairait. 

			Ses traits s’adoucissent et je sais que l’incident est oublié. Pourtant, elle ne lâche rien. Elle passe ma légende au crible, ne me laissant pas une seconde de répit. Au bout d’une heure supplémentaire à me travailler comme si j’étais une pâte à pizza, elle prend une grande inspiration.

			Elle se lève et remballe sa caméra et son sac à main.

			— Bon, l’exercice est terminé, agent Onyx. J’enverrai l’enregistrement à notre sainte direction dès demain matin. Merci pour ce moment d’exception.

			— Merci à toi d’être venue ici. Tu as failli me coincer.

			— Le but est de t’aider, de te préparer au mieux pour ta mission. Pas de te coincer. Ou disons que… il vaut mieux que ce soit moi plutôt qu’eux…

			Elle balance ce « eux » indéfini alors que nous savons tous les deux ce qu’il représente. Les obstacles à ma mission sont multiples, et tous peuvent être aussi insignifiants que dangereux pour ma légende.

			— Je sais…

			Je me lève pour lui dire au revoir. Si tout va bien, nous ne nous reverrons pas avant la fin de cette mission. Elle me prend dans ses bras et me garde près d’elle quelques secondes de trop. Elle doit s’inquiéter…

			— Tout va bien se passer, murmuré-je dans ses cheveux.

			— C’est ce qu’on a dit la dernière fois.

			Elle n’ajoute pas un seul mot. Je sens sa poitrine retenir son souffle contre la mienne. 

			— La dernière fois ne se reproduira pas.

			— Je sais…

			Elle me libère enfin du joug de son angoisse et lève des yeux verts humides vers moi.

			— On ne laissera plus jamais les choses déraper à ce point. Je te le jure.

			Son sourire est mince et je sais qu’elle se veut rassurante. Quand la porte claque sur ses talons, mes traits s’affaissent. Je n’ai plus besoin de faire semblant.

			Bien sûr que ce qui s’est passé lors de ma dernière mission n’arrivera plus ! Pourtant, ce ne sera pas grâce à elle ou à la DGSE.

			Mais parce que je m’en suis fait la promesse.
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